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PRÉFACI 

DE  LA  TROISIEME  iDlTIOTT. 

Plusieurs  personnes  semblent  reprocher 
à l’auteur  d’avoir  écrit  cet  opuscule  comme 
quelques  uns  ont  écrit  leurs  odes  et  leurs 
dythirambes , sermone  pedestri.  La  satire 
peut  s’élever  sans  doute  en  proportion  du 
sujet  qu’elle  traite;  mais, quand  elle  fait  par- 
ler des  personnages  comiques  , il  est  simple 
et  convenable  qu’elle  emploie  le  style  de  la 
comédie. 

Les  maçons  qui  voudraient  rebâtir  Jéru- 
salem sont  évidemment, de  ce  nombre  ; il  est 
pourtant  vraisemblable  qu’ils  ne  trouveront 
pas  lé  mot  pour  rire  en  tout  ceci.  Mais  du 
moins  est-il  constaté  que  le  public  rit  vo- 
lontiers à leurs  dépens  : ce  qu’il  fallait  et  ce 
qu’il  faut  encore  démontrer. 

Une  guerre  terrible  s’alluma , vers  le  com- 
mencement du  dernier  siecle  entre  la  foi^ 
qui  ne  raisonne  pas  et  la  philosophie  qui  croit 
peu.  Parmi  les  successeurs  des  peres  de  l’é- 
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glise  florissalient,  comme  on  dit,  l’abbé  Des- 
fontaines, l’abbé  Trublet,  l’abbé  Hayet , 
l’abbé  Patouj|tet , l’abbé  Guyon  , l’abbé  No- 
notte , l’abbé  Pantin , l’abbé  Sabathier , l’abbé 
Dinouart,  l’abbé  Lacoste  , et  beaucoup  d’au- 
tres abbés,  diacres,  sous  diacres,  archidia- 
cres , sacristains,  marguilliers,bedaux,  porte- 
dieu,  les  flambeaux  de  leur  siecle  , d’ail- 
leurs vivant  tous  de  la  bouc  a Perrette  ^ et 
par  conséquent  fort  désintéressé*  sur  la 
question.  Du  coté  des  philosophes  on  ne 
compte,  il  est  vrai,  que  Bayle,  Fontenelle, 
Voltaire,  Montesquieu  , Fréret , Buffon, 
J.  J.  Rousseau,  Helvétius,  d'Alembert , 
Diderot,  Condorcet,  RaynaL  Les  deux  ar- 
mées ne  sont  pas  d’égale  force  , on  le  sent 
bien.  La  seconde  renferme  peut-être  un  peu 
plus  de  talents  ; mais  la  première  a beaucoup 
plus  de  foi  sans  contredit.  A l’époque  ac- 
tuelle cependant  la  foi  est  peu  communica- 
tive, et  les  miracles  sont  fort  rares.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  la  cause  de  la  philo- 
sophie n’est  pas  encore  désespérée. 
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NOUVEAUX  SAINTS. 

Gloria  in  excelsis  Deo  ! 

G L O I R E à Dieu  dans  les  hauts.  Disons  nos  patenôtres,- 
C’est  peu  qu’un  successeur  du  prince  des  apôtres 
Prétende  repêcher  les  peuples  et  les  rois 
Dans  ses  filets  vieillis  et  rompus  quelquefois: 

Un  culte  dominant  va  réjouir  la  France  ; 

Telle  est  des  nouveaux  saints  la  dévote  espérance: 

Ils  sont  nombreux , zélés  ; ils  prêchent  des  sermons , 
Des  journaux , des  romans , des  drames , des  chansons. 
Nous  entendrons  encor  disputer  sur  la  grâce, 

Non  celle  de  Parni , de  Tibulle  , et  d’Horace, 

Mais  celle  d’Augustin , la  grâce  des  élus, 

Qui  vaut  bien  mieux  que  l’autre , et  qui  rapportait  plus. 
Courage,  marguilliers ; n’entendez-vous  pas  braire 
Les  fils  , les  compagnons  de  l’âne  littéraire? 

« Oui , par  Martin  Fréron  , le  triomphe  est  certain, 

« Dit  Geoffroi  ; venez  tous,  héritiers  de  Martin  , 

« Et  vous  sur-tout,  Clément,  son  émule  Intrépide, 

« Philoctete  nouveau  de  ce  nouvel  Alcide. 

« Soyons  gais , buvons  frais  ; honneur  à tout  chrétien  î 
« Dieu  prend  soin  de  sa  vigne,  et  les  débats  vont  bien. 
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« La  dixme  reviendra  ; nous  en  aurons  la  gloire  ; 

« Vivent  les  oretnus  et  la  messe  après  boire  ! 

<*  Pour  la  philosophie , oh  ! c’est  le  temps  passé  ; 

« Grâce  à Clément  et  moi , Voltaire  est  renversé. 

« Nous  avons  longuement  disserté  sur  Alzire, 

« Sur  Tancrede  et  Gengis  , sur  Mérope  et  Zaïre  ; 
et  On  est  désabusé  de  ces  méchants  écrits , 

« Si  bien  que  nos  extraits  font  bâiller  tout  Paris. 

« Rousseau , Buffon , Raynal , vrais  fous , prétendus  sages, 
« Qui  du  jsiecle  dernier  captivaient  les  hommages , 

« Aujourd’hui  sans  égards  vous  les  -voyez  traités , 

« Réimprimés , vendus , lus , relus , itourmentés  ; 

« Dans  la  bibliothèque , aux  camps , sur  la  toilette , 

<t  Par-tout  vous  les  trouvez  ; tout  passant  les  acheté, 

« On  ne  tourmente  pas  Guyon,  feere  Berthier, 

« Chaumeix  et  Patouillet , Nonotte  et  Sabathier  ; 

« Ils  sont , loin  des  lecteurs , à l’abri  des  critiques , 

« Gardés  avec  respect  dans  le  fond  des  boutiques , 

Ainsi  que  des  trésors , des  joyaux  précieux , 

« Qu’un  possesseur  jaloux  dérobe  à tous  les  yeux.  » 

De  ces  grands  écrivains  imitateurs  fîdeles , 

Vous  serez  conservés  auprès  de  vos  modèles. 

Croyez , c’est  fort  bien  fait , et  propagez  la  foi  ; 

Dieu  vous  gaid’.  Mais , de  grâce  , ingénieux  Geoffroi, 
Et  vous , léger  Clément , pour  l’honneur  de  l’église , 

En  matiefè  de  foi  c^digiiez  quelque  méprise  i 
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Tenez,  tous  croyez  vivre  ; on  s’y  trompe  souvent: 
Vous  êtes  morts  , très  morts,  et  Voltaire  est  vivant. 


Non  loin  de  ces  frêlons , nourris  dans  l’art  de  nuire , 
Et  corrompant  le  miel  qu’ils  n’ont  pas  su  produire, 
J’apperçois  le  phénix  des  femmes  beaux-esprits. 

Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  les  écrits 
Dont  madame  Honesta  daigne  enrichir  la  France. 

Vous  n’y  trouverez  point  cette  heureuse  élégance, 

Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénus 
Erillaient  dans  Sévigné  , Lafayetle  , et  Caylus: 

C’est  un  lourd  pédantisme , un  ton  sévere  et  triste; 
C’est  Philaminte  encor,  mais  un  peu  janséniste. 

« De  la  France  avec  moi  le  bon  goût  avait  fui , 

« Dit-elle  ; après  dix  ans  j’y  reviens  avec  lui  : 

« Plaignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  en  délire  , 

« J’arrive  d’Altona  pour  vous  apprendre  à lire. 

« J’ose  même  espérer  de  plus  nobles  succès  : 

« Je  voudrais , entre  nous , convertir  les  Français. 

«t  Plus  d’un,  sans  réussir,  a tenté  l’entreprise; 

« Vous  n’aviez  point  encor  des  meres  de  l’église. 

« Si  la  philosophie  a pu  vous  abuser, 

« Si  des  noms  trop  fameux  qu’on  voudrait  m’opposer 
« Forment  dans  la  balance  un  poids  considérable  , 

« Mes  trente  in-octavo  sont  d’un  poids  admix’able  : 

« Pour  faire  pénitence  il  faut  les  méditer. 

« J’aurais  bien  plus  écrit;  mais  je  dois  regretter 
« Quelques  beaux  jours  perdus  loin  de  mon  oratoire  : 

« C’était  un  vrai  roman;  le  reste  est  de  l’histoire, 


( 6 ) 

« Et  de  la  sainte  encor  : vingt  ans  j’ai  combattu 
« Pour  la  religion , les  moeurs , et  la  vertu. 

O 

Peste  ! ce  ne  sont  là  des  matières  frivoles  : 

Vous  n’êtes  point,  madame , au  rang  des  vierges  folles  ; 
Vous  n’avez  point  caché  sous  le  boisseau  jaloux 
La  flamme  dont  le  ciel  fut  prodigue  envers  vous  j 
Mais  faisant  au  public  partager  cette  flamme , 

Croyez  qu’un  ton  plus  doux  lui  plairait  mieux,  madame. 
Vous  êtes  sainte  ; eh  bien!  chaque  chose  a son  tour; 
Soyez  sainte , aimez  Dieu  : c’est  encor  de  l’amour. 

En  son  premier  printemps  Magdeleine  imprudente 
8e  repentit  bientôt , mais  ne  fut  point  pédante  ; 

Quand  elle  crut , l’amour  6t  sa  crédulité , 

Et  toujours  ce  qu’on  aime  est  la  divinité. 

Voyez  Thérèse  encor:  quelle  sainte  adorable! 

Elle  aime  , elle  aime  tant  qu’elle  a pitié  du  diable , 

Et,  pour  l’époux  divin  se  laissant  enflammer, 

Plaint  jusqu’au  malheureux  qui  ne  peut  plus  aimer. 

« Ah  ! vous  parlez  du  diable  ? il  est  bien  poétique , 

« Dit  le  dévot  Chactas  , ce  sauvage  érotique. 

€t  Neptune  approche-t-il  du  grand  saint  Nicolas? 

« Les  trois  sœurs  de  l’amour  avaient  quelques  appas; 

U Ces  beautés  cependant  sont  fort  loin  d’être  égales 
« Aux  trois  hautes  vertus  qu’on  dit  théologales. 

« Trois , c’est  peu , j’en  conviens  ; mais  nous  avons  aussi 
«Sept  péchés  capitaux  bien  comptés,  Dieu  merci. 
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« De  la  loi  des  chrétletts  6 bonté  soirveraiaé  î 
« Les  païens  adoraient  aux  bords  de  THyppocrene 
€«  Neuf  vierges  seulement  ; nous  espérons  aux  cleux 
« En  trouver  onze  mille , et  cela  vaut  bien  mieux. 

« Rendez  le  paradis,  Eenfer,  le  purgatoire: 

« Voilà  le  principal;  et,  quant  à l’accessoire, 

«c  Rendez...  à dire  vrai  c’est  le  point  délicat, 

« Quelques  brimborions,  cure,  canonicat, 

« Evêché  bien  renté  , bonne  et  grasse  abbaye , 

« Dixme...  il  faut,  comme  on  sait,  de  tout  en  poésie. 
« Tel  est  le  saint  traité  qu’on  peut  faire  entre  nous  ; 

« Sans  cela  je  vous  quitte  , et  c’est  tant  pis  pour  Vous. 
« J’irai,  je  reverrai  tes  paisibles  rivages, 

« Riant  Meschacébé  , permesse  des  sauvages  ; 

« J’entendrai  les  sermons  prolixement  diserts 
« Du  bon  monsieur  Aubry , Massillon  des  déserts. 

« O sensible  Atalal  tous  deux  avec  ivresse 
« Courons  goûter  encor  les  plaisirs...  de  la  messe  : 
te  Chantons  de  Pompignan  les  cantiques  sacrés  ; 

€«  Les  poètes  chrétiens  sont  les  seuls  inspirés. 

« Près  du  Pange  lingua  comme  on  méprise  Horace! 
« Près  du  Dias  irce  comme  Ovide  est  sans  grâce! 

« Esmenard,  par  exemple  , est  un  rimeur  chrétien, 

« Homere  seul  m’étonne:  il  fut,  dit-on,  païen  ; 

««  Que  n'a-t-il  sur  ses  pas  trouvé  quelque  bon  prêtre! 

« Hélas!  monsieur  Aubry  l’eût  converti  peut-être. 

« Pour  vous , Pope , Lucrèce  , écrivains  peu  dévots , 

« Et  vous , mauvais  plaisants , poètes  à bons  mots, 
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• Ennuyeux  La  Fontaine , impertinent  Moliere , 

•«  Sec  et  froid  Arloste  , insipide  Voltaire, 

« Les  Hurons,  gens  de  goût,  ne  vous  ont  jamais  lus; 
« Ils  m’ont  beaucoup  formé,  je  ne  vous  lirai  plus: 

« Mais  , fille  de  l’exil , Atala , fille  honnête, 

« Après  messe  entendue , en  nos  saints  tête  à tête, 

« Je  prétends  chaque  jour  relire  auprèà  de  toi 
« Trois  modèles  divins , la  bible  , Homere , et  moi.  » 

C’est  bien  assez  de  yous  ; la  bible  est  inutile  , 
Homere  davantage  ; il  n’a  pas  votre  style. 

Sur-tout  de  Bernardin  copiez  mieux  les  traits  ; 

Vous  ennuyez  par  fols , et  n’instruisez  jamais  : 

Il  plaît  en  instruisant  ; son  secret  est  plus  rare  ; 

Il  est  original , et  vous  êtes  l^lzarre. 

« Soit , répond  un  quidam  ; pour  mol  je  suis  abbé  ; 
« 11  s’agit  bien  de  vers  et  du  Meschacébé  : 

« Laissons  tous  ces  lambeaux  d’élégie  ou  d’éclogue; 
« Je  ne  connais  de  vers  que  ceux  du  décalogue  : 

« Au  fait,  en  quatre  mots  ; payez , si  vous  croyez  ; 

« Si  vous  ne  croyez  pas,  en  revanche  , payez. 

« Vous  êtes  philosophe  ; à vous  permis  de  l’être  : 

« Mais  c’est  bien  votre  faute  et  non  celle  du  prêtre  ; 

« Et  vous  l’en  puniriez?  le  tour  est  trop  méchant. 

« Il  est  dans  samt  Ambroise  un  endroit  fort  touchant. 
« Vous  ne  refusez  rien  au  défenseur  impie 
« Qui -pour  vous  aux  combats  n’expose  que  sa  vie  ! 
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« Et  le  ministre  saint , qui , tranquille  à Tautel, 

« Loin  du  champ  de  bataille , invoque  en  paix  le  ciel , 

« Que  lui  donnerez-vous  ? pas  une  obole  : ah!  traître* , “ 
« Vous  aurez  des  héros,  vous  n’aurez  plus  de  prêtres  ! 

« Vous  n’avez  donc  jamais  senti  la  volupté 
« Qu’inspire  un  Te  Deum , quand  il  est  bien  chanté  ? » 

Le  Te  Deum  pourtant  ne  vaut  pas  la  victoire  ; 

Mais  il  faut,  selon  vous , payer  pour  ne  rien  croire? 

Non  ; tant  cru , tant  payé  : nul  au  nom  de  la  loi 
Ne  peut  lever  sur  tous  un  impôt  pour  sa  foi. 

Ainsi  par  Jefferson  l’heureuse  Virginie 
Des  cultes  différents  vit  régner  l’harmonie. 

J’entends  ; vous  maigrissez  ; les  profits  ne  vont  point; 
Lambertini  pour  moi  répondra  sur  ce  point. 

On  ne  vit  pas  souvent  pape  de  son  étoffe , 

Pape  lettré , malin  , voii'e  un  peu  philosophe  : 

Fléau  de  Mahomet,  ce  prophète  imposteur. 

D’un  chef-d’œuvre  naissant  il  fut  le  protecteur. 

Par  respect  pour  Jésus  dont  il  était  vicaire. 

Des  moines  un  beau  jour  vont  le  trouver  : Saint  pere , 

En  notre  jeune  temps  le  couvent  allait  mieux , 

Dévotes  à foison  ; mais  nous  devenons  vieux  : 

On  gèle  à la  cuisine , on  jeûne  au  réfectoire  ; 

Pour  les  rosaires  , rien;  rien,  pour  le  purgatoire  j 
La  messe  est  au  rabais;  nous  vendons  peu  d’agnus  *. 
Quant  aux  enterrements , hélas  ! on  ne  meurt  plus. 
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Ce  disant , ils  pleuraient , et  montraient  leur  besace. 

Par  quelques  pièces  d’or  consolant  leur  disgrâce, 

Le  pontife  narquois  rit  sous  cape , et  leur  dit: 

Pour  des  moines  toscans  vous  avez  peu  d’esprit  j 
Vous  vous  abandonnez,  et  Dieu  vous  abandonne  : 
Courage  ; intriguez-voûs  ; faites  quelque  madone. 

« Paix  là , ne  raillez  point , s’écrie  un  court  vieillard 
« A la  voix  glapissante  , au  ton  sec  et  braillard; 

« Ne  pas  croire  avec  moi  des  vérités  sensibles  ! 

« Moi , le  saint  pere , et  Dieu , nous  sommes  infaillibles: 
« De  penser  comme  mol  l’on  doit  être  charmé  ; 

« D’ailleurs  j’ai  prouvé  tout,  c’est-à-dire  affirmé 
« Dans  quinze  ou  vlngtleçons,  dans  cinq  ou  six  brochures, 
« En  profond  raisonneur,  avec  beaucoup  d’injures. 

« Vous  doutez , malheureux  ! voilà  comme  on  se  perd. 

« Mais  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  d’AIembert! 
« Quoi!  l’on  en  parle  encore?  indociles  cervelles: 

« Méchants , qui  n’aimaient  pas  les  peines  éternelles. 

« Si  j ’ai  pensé  comme  eux  dans  ma  jeune  saison , 

«c  J’étais  comme  aujourd’hui  certain  d’avoir  raison: 

« Pour  eux  ils  avalent  tort,  et  jusqu’à  l’évidence 
« J’ai  de  ces  novateurs  démontré  l’impudence. 

« Mais  leur  philosophie  a corrompu  les  cœurs  : 

« Un  moment  ; patience  ; ils  viendront  les  vengeurs  ; 

« Dieu  ne  laissera  plus  régner  l’esprit  immonde  : 

?»  Tout  est  damné , la  France,  et  l’Europe , et  le  monde: 
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w Excellente  moisson  pour  les  anges  maudits  l 
« Que  je  sois  seulement  portier  du  paradis  ; 

« Je  prétends  dire  à tous,  comme  un  suisse  inflexible  , 

« Vous  venez  pour  entrer?  mais  Dieu  n’est  pas  visible  J 
« Bon  soir  ; allez  rôtir  ; c’est  pour  l’éternité  ; 

« Le  bail  est  un  peu  long;  j’en  suis  bien  enchanté. 

« J’emporterai  de  plus  ma  férule , et  pour  causes  ; 

« Je  prétends  avec  Dieu  causer  sur  bien  des  choses , 

« Et  régenter  là  haut  les  habitants  du  ciel  : 

« Car  je  fus  ici-bas  régent  universel , 

« Au  mercure  , au  lycée , en  pleine  académie  ; 

« Modèle  en  prose , en  vers, "tout  comme  en  modestie. 
« Aimez-vous  l’enjouement,  les  grâces,  le  bon  ton? 

« Lisez  mes  deux  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 

« Les  vers  de  Colardeau  sont  doux , mais  un  peu  vuides; 
« Voulez-vous  des  vers  pleins?  prenez  mes  héroïdes. 

«<  Lebrun  franchit  la  lice  à bonds  pi'écipités  ; 

•«  Dans  mon  lyrique  essor  je  marche  à pas  comptés. 

« Ducis  a fait  pleurer  sur  les  malheurs  d’OEdipe  ; 

« Barmécide  paraît  : le  chagrin  se  dissipe  ; 

« Du  parterre  dix  fols  j’ai  calmé  les  douleurs  ; 

« Nul  auditeur  ne  peut  me  reprocher  ses  pleurs. 

« Thomas,  Garat,  Champfort,  prosateurs  misérables  ; 

€«  Mes  éloges , voilà  des  écrits  admirables; 

« Car  j’ai  loué  par  fols  ; on  peut  vanter  les  gens 
« Quand  ils  sont  enterrés  au  moins  depuis  cent  ans, 

« Pour  mes  contemporains , sans  user  d’artifice , 

««  J’ai  dit  du  mal  de  tous;  car  j’aime  k justice. 
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« L’indulgence  est  un  crime  , et  je  suis  sans  remords: 
tt  Avant  Dieu  j’ai  jugé  les  vivants  et  les  morts.  » 

Il  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure. 

O grand  Perrin  Dandin  de  la  littérature, 

De  votre  tribunal  président  éternel, 

Le  public , président  du  tribunal  d’appel , 

Par  de  nouveaux  arrêts  pourra  casser  les  vôtres , 

Et  l’on  vous  jugera , vous  qui  jugez  les  autres. 
Long-temps , jaloux  poêle , aux  enfants  d’Apollon 
Vous  avez  cru  fermer  les  sentiers  d’Hélicon. 

Aujourd’hui , nouveau  saint,  ü faut  que  l’on  vous  donne 
Les  clefs  du  paradis,  pour  n’ouvrir  à personne  ! 

Pierre  les  gardera  , si  vous  le  trouvez  bon  ; 

D’un  bel  ange  autrefois  l’orgueil  fit  un  démon. 

Quel  exemple  pour  vous  I Jusque  dans  la  vieillesse 
On  tient  par  habitude  aux  péchés  de  jeunesse  : 

Vous  fûtes  grand  pécheur  ; souvenez-vous-en  bien  ; 

£t  devenez  plus  humble  afin  d’être  chrétien. 
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NOTES.  ' 

Oui , par  Martin  Fréron , le  triomplie  est  certain , 

Dit  Geoffroi  ; venez  tous , héritiers  de  Martin , 

Et  vous  sur-tout , Clément , son  émule  intrépide , etc. 

Les  citoyens  Geoffroi  et  Clément,  redou- 
tables antagonistes  de  la  philosophie  du  dix- 
huitieme  siecle.  Le  premier  a traduit  Théo- 
crite.  Sa  mauvaise  traduction  en  prose  a 
rendu  plus  supportables  les  mauvais  vers  de 
Longepierre  : il  est  actuellement  Tun  des 
rédacteurs  du  Journal  des  débats.  L’autre  est 
connu  par  des  satires  sans  esprit  et  sans  ta- 
lent poétique , par  une  tragédie  de  Médée 
justement  sifflée , et  par  neuf  gros  volumes 
contre  les  ouvrages  de  Voltaire.  Ces  juges 
éclairés  se  font  les  protecteurs  de  Racine, 
qui  certes  n’a  pas  besoin  d’eux,  et  qu’ils 
auraient  sottement  dénigré  s’ils  eussent  été 
ses  contemporains.  Sentent-ils  bien  le  pro- 
digieux mérite  de  ce  premier  des  poëtes  mo- 
dernes , les  hommes  qui  affectent  de  mécon- 
naître les  beautés  enchanteresses  de  Zaïre  et 
le  génie  qui  a dicté  Mahomet.^  ignorent-ila, 
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ou  feignent-ils  d’ignorer  que  si  Racine^eûc 
fait  la  tragédie  de  Mérope , elle  serait  comp- 
tée parmi  ses  cbefs-d’œuvre  ? 

On  ne  tourmente  pas  Guyon , frere  Berthier , 
Chaumeix  et  Patouillet , Nonotte  et  Sabathier. 

Ces  écrivains  ont  vécu  dans  le  dix-hui- 
tieme  siecle;  Voltaire  certifie  leur  existence 
en  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Vous  n’y  trouverez  point  cette  heureuse  élégance 
Cet  esprit  délicat , dont  les  traits  ingénus 
Brillaient  dans  Sévigné , Lafayette  , et  Caylus. 

Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  sont 
restées  modèle  et  modèle  inimitable.  Le 
roman  de  la  princesse  de  Cleves , par  ma- 
dame de  Lafayette,  tient  une  place  honora- 
ble à la  suite  des  chefs-d’œuvre  du  dix-sep- 
tieme  siecle.  Madame  de  Caylus  était  sans 
doute  fort  inférieure  aux  deux  premières  ; 
mais  l’écrit  sans  prétention  qu’elle  a com- 
posé sous  le  nom  de  Souvenirs  offre  beau- 
coup d’anecdotes  piquantes,  et  racontées  avec 
grâce.  Ces  femmes  charmantes  ne  faisaient 
point  des  livres , de  gros  volumes  sur  l’édu- 
cation , de  longs  traités  de  morale  ou  d® 
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métaphysique,  encore  moins  de  la  théolo- 
gie. Avaient-elles  trop  peu  d’esprit , ou  seu- 
lement un  trop  bon  esprit? 

Mes  trente  in-octavo  sont  d’un  poids  admirable, 
y compris  le  petit  la  Brujere.  L’auteur  de 
cet  ouvrage  veut  bien  encourager  plusieurs 
gens  de  lettres,  qui  seront  peu  flattés  d’être 
loués  dans  un  livre  où  l’on  dénigre  avec  fu- 
reur les  plus  illustres  écrivains.  Au  reste  on  a 
le  droit  d’être  difficile  quand  on  compose  à 
la  fois  des  histoires,  des  caractères,  des  ro- 
mans , un  théâtre , le  tout  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse;  quand  on  réunit  en  soi 
Bossuet , Fénélon , la  Bruyere  , je  dirais 
presque  Moliere  ; mais  c’est  un  nom  si  pro- 
fane ! d’ailleurs  les  Femmes  Savantes!  Tar- 
tuffe! ce  ne  sont  pas  là  des  péchés  véniels. 
Prions  Dieu  pour  l’ame  de  Moliere. 

Ah  ! vous  parlez  du  diable?  il  est  bien  poétique  , 

Dit  le  dévot  Chactas , ce  sauvage  érotique. 

Quelques  personnes  ont  prôné  sans  me- 
sure le  roman  chrétien  d’Atala  ; elles  ont 
placé  ce  petit  ouvrage  au-dessus  de  Paul  et 
Virginie,  et  de  la  Chaumière  indienne.  As- 


( >6  ) 

surément  c’était  comparer  la  première  es- 
quisse d’un  écolier  aux  meilleurs  tableaux 
d’un  grand  maître.  On  ne  trouve  dans  ces 
deux  productions  pleines  de  charmes  rien 
qui  ressemble  aux  capucinades  de  M.  Au- 
bry, aux  étranges  amours  de  Ghactas,  à 
une  foule  d’expressions  pliis  étranges  en- 
core, et  à ces  amplifications  descriptives 
d’un  sauvage  qui  a fait  sa  rhétorique.  L’au- 
teur d’Atala,  en  mettant  l’amour  aux  prises 
avec  la  religion,  croit  avoir  conçu  une  idée 
neuve  , et  vaincu  une  extrême  difficulté. 
Pour  la  nouveauté  de  l’idée,  comment  peut-il 
y croire?  il  est  peu  probable  qu’il  n’ait  pas 
entendu  parler  de  Renaud  et  d’Armide  , de 
Roger  et  de  Bradamante , ou  même  de  la 
tragédie  de  Zaïre.  Quant  à la  difficulté  vain- 
cue, c’en  est  une  sans  doute  d’avoir  trouvé 
le  moyen  d’ennuyer  avec  de  si  puissants 
motifs  d’intérêt,  et  dans  un  rornan  de  deux 
cents  pages.  Si  l’on  en  croit  l’auteur  dans  sa 
modeste  préface,  il  ne  lit  depuis  long-temps 
qu’Homere  et  la  bible.  Tant  pis  ; il  faut  va- 
rier ses  lectures,  et  ne  pas  redouter  l’excès 
d’instruction.  D’ailleurs  c’est  en  grec  qu’Ho- 
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mere  a composé  ses  poëmes  immortels;  et 
quand  l’esprit  saint  a cru  devoir  dicter  la 
Bible , il  n’a  pas  jugé  à propos  de  la  dicter 
en  français.  Or  il  semble  que  l’auteur  d’A- 
tala,  projetant  d’écrire  en  notre  langue, 
aurait  sur-tout  besoin  d’en  étudier  à fond 
le  génie , et  de  relire  encore  long-temps  les 
modèles  qui  ont  illustré  notre  belle  littéra- 
ture. L’auteur  médite  ce  qu’il  appelle  un 
grand  ouvrage,  pour  démontrer  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  essentiellement  pcîeti- 
que  ; le  sujet  est  bien  choisi , et  l’ouvrage 
sera  curieux  à lire.  On  pourrait  croire  au  pre- 
mier apperçu  que  la  mythologie  d’Homere, 
de  Virgile,  et  d’Ovide,  est  un  peu  plus  favo- 
rable à la  poésie  que  les  dogmes  du  christia- 
nisme. 

L’idolâtrie  encore  est  le  culte  des  arts , 
a dit  un  poëte  habile , qu’on  n’accusera 
pourtant  pas  d’étre  un  esprit  fort,  un  philo- 
sophe. Despréaux,  poëte  plus  habile  en- 
core , et  législateur  en  matière  de  goût , 
n’était  pas  infiniment  frappé  des  beautés  poé- 
tiques  du  christianisme.  Cependant  toutes 
les  fictions  étant  du  domaine  de  la  poésie  « 
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la  religion  chrétienne , tout  comme  une  au- 
tre, a bien  son  côté  poétique,  soit  darïs  le 
genre  sérieux  , soit  dans  le  genre  plaisant. 
Parmi  les  preuves  dont  Tauteur  d’Atala 
peut  appuyer  son  système,  il  ne  manquera 
pas  sans  doute  de  citer  la  Jérusalem  déli- 
vrée , et  la  Henriade  ; il  n’oubliera  point  Po- 
lyeucte , et  d’autres  chefs-d’œuvre  du  théâ- 
tre français;  il  ne  faut  pas  qu’il  oublie  non 
plus  le  divin  poërhe  de  l’Arioste,  et  la  Pu- 
celle  de  Voltaire,  ouvrage  charmant,  ou- 
vrage admirable  , mais  dont  le  nom  seul 
alarme  aujourd’hui  les  oreilles  pudiques  de 
quelques  déi^ots  de  place.  Ils  aimeraient 
peut-être  mieux  la  Pucelle  de  Chapelain: 
il  est  vrai  qu’elle  est  plus  catholique. 

Esmenaid , par  exemple , est  un  rimeur  chrétien. 

Esmenard  , versificateur  fraîchement  dé- 
barqué à Paris.  Il  travaille  au  Mercure  de 
France , ce  qui  a fait  tomber  les  souscrip- 
tions. 

Soit,  répond  un  quidam  ; pour  moi  je  suis  abbé. 

On  fait  parler  ici  l’auteur  inconnu  d’un 
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ouvrage  intitulé  , Manuel  des  Missionnai- 
res. Le  saint  homme  a caché  son  nom , mais 
non  pas  sa  robe.  Parmi  les  instructions  édi- 
fiantes qu’il  adresse  à ses  confrères  en  jon- 
glerie catholique,  apostolique,  et  romaine, 
se  trouve  le  passage  suivant,  qui  vaut  bien 
la  peine  d’être  remarqué.  « Tous  ceux  qui 
K étaient  obligés  de  payer  la  dixme  sont 
« tenus  de  contribuer  à l’entretien  des  mi- 
« nistres  de  l’autel.  Nous  n’exigerons  pas 
« cela  sous  le  nom  de  dixme , mais  nous 
« pourrons  inculquer  avec  prudence  et 
« modération  le  précepte  du  Seigneur  ; Ita 
« Dominus  ordinauit  iis  qui  evangelium 
it  annuruiant , de  evangelio  'vivere , et  leur 
«rappeler  qu’ils  n’ont  que  trop  éprouvé  ce 
«que  disait  saint  Ambroise , qu’on  donne 
« au  soldat  impie  ce  qu’on  refuse  au  prêtre 
« de  Dieu  ».  Cela  s’appelle  avoir  bien  lu  les 
peres  de  l’église,  et  les  citer  for^à  propos. 

Ainsi  par  Jefferson  l’heureuse  Virginie 
Des  cultes  différents  vit  régner  l’harmonie. 

Jefferson , citoyen  de  Virginie , est  au- 
jourd’hui président  du  congrès  des  Etats- 
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Unis  de  l’Amérique  septentrionale.  11  a 
écrit,  durant  la  révolution  opérée  dans  sa 
patrie,  quelques  pages  remarquables  sur  la 
liberté  des  cultes.  Ces  pages , dictées  par 
nne  raison  pure  et  sublime  , ont  servi  de 
base  en  cette  matière  à la  législation  de 
Virginie.  Elles  doivent  être  comptées  parmi 
les  beaux  monuments  de  la  philosophie  du 
dernier  siecle. 

D’un  chef-d’œuvre  naissant  il  fut  le  protecteur. 

Ce  chef-d'œuvre  est  Mahomet  que  Gré? 
billon  n’avait  pas  voulu  laisser  passer  à la 
censure.  D’Alembert  fut  moins  timide.  Vol- 
taire, tourmenté  par  les  intrigants  dévots 
de  Paris  et  de  Versailles , dédia  sa  prece  au 
pape  Benoît  XIV, Lambertini.  Ce  souverain 
pontife  , homme  de  beaucoup  d’esprit,  ac- 
cueillit la  dédicace. 

Aimez- vous  l’enjoument,  les  grâces , le  bon  ton? 
Lisez  mes  deux  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 

Ces  deux  quatrains  sont  adressés  à une 
dame  dont  le  chien  s’îippelait  Tonton  ; les 
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voici  ; on  peut  les  chanter  sur  l’air  , Réveil^ 
lez-'vous^  belle  endormie. 

On  dit  qu’il  faut  pour  satisfaire 
Votre  goût  et  votre  raison  , 

Et  vous  chanter  comme  Voltaire , 

Et  vous  aimer  comme  Tonton. 

Le  premier  n’est  pas  peu  d’affaire , 

Mais  j’ai  ma  revanche  au  second. 

Et , si  je  le  cede  à Voltaire, 

Je  l’emporterai  sur  Tonton. 

Avant  Dieu  j^ai  jugé  les  vivants  et  les  morts. 

La  manie  de  juger  ses  contemporains  et 
ses  rivaux  a nui  beaucoup  au  littérateur 
dont  il  est  ici  question.  Il  s’est  permis  des 
décisions  tranchantes,  magistrales,  et  d’une 
rigueur  qui  avoisine  l’injustice,  quand  elles 
ne  sont  pas  tout  à fait  injustes.  D’ailleurs 
le  personnage  de  grand-prévôt  littéraire  , 
est  toujours  un  peu  odieux , fût-il  accom- 
pagné d’une  vaste  gloire  : il  devient  ridi- 
cule dans  un  homme  dont  la  réputatiotj. 
présente  tant  de  côtés  faibles.  Voltaire  lui- 
môme  , à la  fin  de  sa  carrière,  après  vingt 
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eliefs-d’œuvre  dans  tous  les  genres,  envi- 
ronne rassasié  d’hommages  , s’est  bien 
gardé  d’exercer  une  pareille  magistrature: 
il  connaissait  trop  les  hommes  et  les  con- 
venances ; il  avait  reçu  de  la  nature  un 
esprit  proportionné  à son  immense  talent. 
Comment  donc  un  écrivain  qui  se  glorifiait 
avec  raison  d’être  son  éleve  n’a-t-il  pas 
imité  sa  circonspection  ? connu  sur  la  scene 
tragique  par  des  chutes  plus  ou  moins  fortes 
et  des  succès  plus  ou  moins  faibles,  com- 
ment n’a-t-il  pas  craint,  en  rabaissant  les 
talents  de  Ducis  , ' de  laisser  appercevoir  une 
envieuse  partialité  ? Serait-ce  par  une  suite 
du  même  sentiment  qu’il  n’a  trouvé  ni  élo- 
quence ni  philosophie  dans  les  éloges  compo- 
sés par  Garat?  N’a-t-il  pas  jugé  plus  que  lé- 
gèrement Palissot,  littérateur  si  éclairé,  qui, 
dans  sa  prose  élégante,  rappelle  l’école  de 
Port-Royal,  et  qui,  dans  le  vers  de  la 
comédie  , n’est  pas  inférieur  à Gresset? 
Enfin  n’a-t-il  pas  eu  ses  raisons  pour  affec- 
ter de  méconnaître  le  beau  talent  de  Le- 
brun dans  la  poésie  lyrique  ? De  tout  cela 
qu’est-il  arrivé?  Quelques  gens  ont  traité 
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Laliarpe  ainsi  qu’il  a traité  ses  rivaux.  Ini- 
dulgent  pour  lui-même  et  pour  lui  seul , 
il  s’attribue  les  qualités  qu’il  n’a  pas;  on  lui  a 
contesté  celles  qu’il  possédé,.  Assurément, 
comme  critique  , il  occupe  un  rang  élevé, 
quoique  son  cours  de  littérature  soit  beau- 
coup trop  long  pour  la  somme  d’idées  qu’il 
renferme.  Gomme  orateur,  ses  éloges  de 
Fénélon  et  de  Racine  sont  estimables,  quoi- 
qu’il soit  très  inferieur  «n  ce  genre  à Tho- 
mas , à Garat,  à l’abbé  Maury  lui  - même 
pour  l’harmonie,  le  mouvement,  la  cha- 
leur; et  non  moins  inférieur  à Ghampfort 
pour  l’esprit , la  finesse , et  la  précision. 
Comme  poëte,  quelques  uns  de  ses  dis- 
cours en  vers  offrent  des  tirades  heureuses; 
l’Ombre  de  Duclos  , des  traits  piquants; 
Tangu  et  Félime,  plusieurs  détails  agréa- 
bles. S’il  est  au-dessous  du  médiocre  dans  ses 
odes , même  en  y comprenant  ses  dithy- 
rambes , s’il  est  froid  et  sans  imagination 
dans  ses  tragédies,  du  moins  dans  un  style 
plus  tempéré  , qui  par  là  même  lui  convient 
mieux  , Méianie  , son  plus  beau  litre  de 
gloire,  offre  une  diction  constammentpure. 
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éloquente,  et  pathétique  ; c'est  ce  qu’il  fal- 
lait et  ce  qu’il  faut  encore  se  rappeler:  mais 
les  déclamations  de  Lahaipe  contre  des 
opinions  qu’il  a professées  quarante  ans,  ses 
attaques  inconsidérées , ses  menaces  vio- 
lentes quand  il  n’attaque  pas  encore,  cette 
férule  qu’il  ne  dépose  jamais  , son  intolé- 
rance littéraire  , politique , et  religieuse  ; 
voilà  ce  qui  a soulevé  contre  lui  tous  les 
partis  , toutes  les  classes  de  lecteurs  ; voilà 
ce  qui  a révolté  jusqu’aux  hommes  qui, 
malgré  la  différence  d’opinion  sur  des  points 
importants  , étaient  le  mieux  disposés  pour 
lui,  qui  se  faisaient  un  plaisir  de  rendre 
justice  à son  mérite  littéraire,  et  qui  au- 
raient donné  l’exemple  de  respecter  sa  vieil- 
lesse , si  lui-même  avait  su  la  respecter. 


FIN. 


